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Première partie
les Taciturnes

1
LA CRÊTE DES AIGLES
Hannah progressait depuis trois heures dans le tunnel qui conduisait vers l’est, de l’autre côté des Montagnes blanches. La voie était par endroits encombrée de roches éboulées, par endroits étroite et accidentée, mais il ne faisait aucun doute qu’elle avait été aménagée par la main humaine. Cela prouvait qu’il y avait eu des relations autrefois entre les Pierreux et l’Est sauvage, et même si ces relations remontaient à bien des générations, elles n’en avaient pas moins existé. Hannah s’accrochait à cette idée. Il n’y avait aucune raison pour qu’une fois sortie du souterrain, elle ne trouve pas le chemin vers le pays où poussait la paniflore, bien qu’à sa connaissance, à l’exception de Sambuc, aucun habitant de l’Ouest n’y soit jamais allé. Il n’y avait aucune raison non plus pour qu’on ne l’y accueille pas. Après tout, c’était le territoire de sa lignée maternelle ; des personnes qui avaient connu sa mère y vivaient sûrement encore. À cette pensée, son cœur battait plus vite et, sans s’en apercevoir, elle accélérait le pas.
Tandis qu’elle avançait dans l’épaisseur de la montagne, elle entendait le chant sourd de la pierre, profond et grave, parfois interrompu par les infimes crissements de la roche qui s’érodait. Aucun autre bruit n’était audible, à l’exception de celui de ses propres pas qu’en bonne garde des pierres, elle s’efforçait de rendre les plus légers possible. Mais soudain, alors que le couloir restait toujours aussi étroit et sombre, la rumeur changea du tout au tout. Elle était désormais claire et riche en harmoniques comme le tintement du cristal, elle disait la persévérance des oiseaux migrateurs, le miroitement des neiges que personne n’avait foulées et le long voyage des nuages au-dessus des hauts sommets. La sortie devait être proche. Bientôt la voie unique se ramifia en trois tunnels distincts ; Hannah passa la main sur les parois pour déchiffrer les marques gravées dans le langage des pierres. L’une indiquait une issue vers le nord, l’autre vers le sud, mais le mur central mentionnait : observatoire de la crête des aigles. « Quand tu seras parvenue de l’autre côté, ne te laisse pas attirer vers le sud », avait dit Llorà, la cheffe de la garde. Elle n’avait pas parlé d’un observatoire, mais avait insisté, en revanche, sur la Grande césure, qui séparait la partie septentrionale de la région de sa partie méridionale. À quoi pouvait-elle bien ressembler, cette césure ? À un ravin ? Un mur de pierre ? Llorà ne le lui avait pas indiqué, semblant considérer que Hannah n’aurait de toute façon aucun mal à l’identifier. La voyageuse n’en était que plus curieuse de la voir de ses propres yeux. Or quel meilleur endroit qu’un observatoire pour reconnaître le terrain, prendre le temps d’écouter la montagne, avant de descendre dans la vallée et de s’immerger dans la végétation ? Peut-être même avait-il servi de tour de guet autrefois ? Malgré tout, la jeune fille hésitait. Llorà lui avait instamment conseillé de prendre la direction du nord, et pas une autre. Hannah était partagée entre curiosité et appréhension. Finalement, ce fut la curiosité qui l’emporta. Elle opta pour la sortie du milieu, celle de l’observatoire, se promettant de rebrousser chemin dès qu’elle aurait une vue d’ensemble du paysage, puis d’emprunter le couloir vers le nord.
Elle n’eut pas à marcher longtemps avant de sentir sur son visage l’air froid venant de l’extérieur. Peu après, l’obscurité du tunnel céda la place à une lumière d’abord pâle, puis de plus en plus vive, et on entendit le sifflement du vent d’est qui, s’engouffrant dans la montagne, se cognait aux parois. Hannah resserra les pans de sa tunique et passa les doigts sur la poche qui contenait les graines de paniflore. Enfin, elle allait voir de ses propres yeux les territoires de l’Est sauvage, et se mettre en recherche de la plante miraculeuse qui déterminerait peut-être l’avenir de Halanga !
Mais quand elle déboucha à l’air libre, elle ne put retenir une exclamation de surprise. Elle était aveuglée par la lumière blanche du soleil qui se reflétait sur l’épaisse couche de neige couvrant la crête. Elle ne pensait pas avoir tant grimpé durant sa traversée ; le village des Pierreux se trouvait en dessous de la limite des neiges éternelles, mais la crête des aigles se dressait indubitablement au-dessus de celle-ci. Ce n’était pas une tour de garde, mais un immense glacier bordé par un mur de pierres sèches aux lignes courbes, tantôt plus haut que Hannah, tantôt affleurant à peine à ras du sol. Au-delà du mur flottait une vaste étendue de nuages. Leur surface bombée, dorée par les rayons de cette fin de matinée, empêchait de voir ce qui s’étendait en contrebas. Impossible de repérer la fameuse césure. Hannah inspira une grande goulée d’air, et le froid glacial des sommets pénétra dans ses poumons ; elle fut secouée d’une quinte de toux. « Bon, se dit-elle lorsqu’elle eut repris son souffle, Llorà a bien fait d’insister pour les bottes en tout cas. »
Elle posa son sac sur le sol gelé, fouilla au fond de celui-ci et finit par en extraire une paire de chaussures fourrées à crampons. Était-ce l’effet de l’air raréfié ? Elle ressentait une drôle d’ivresse et une curiosité sans bornes pour ce nouveau monde qui s’offrait à elle. La colère, l’incompréhension et la rancune qui ne l’avaient pas quittée depuis qu’elle avait découvert que Sambuc était son père et qu’il lui avait menti durant toute son enfance, refusant de la reconnaître comme sa fille, étaient balayées par l’envie de partir à l’aventure. Elle se sentait libre et sans attaches, gorgée de confiance et d’audace. Elle gonfla à nouveau ses poumons d’air glacé en s’imaginant qu’il avait survolé les plaines de l’Est sauvage avant d’arriver jusqu’au promontoire.
Les pieds bien au chaud dans les bottes fourrées, elle s’avança sur la plateforme dans l’idée d’inspecter le versant nord de la montagne. Peut-être y trouverait-elle un escalier sculpté dans la pierre ? Les ancêtres qui avaient bâti le mur d’enceinte de cet « observatoire » étaient sûrement amenés à descendre dans la vallée, et il était probable qu’ils ne se fatiguaient pas à repasser par les tunnels creusés dans la montagne chaque fois qu’ils avaient à transporter du matériel ou des denrées. Hannah songea que Fenouil aurait adoré se trouver là, entre ciel et terre, à la frontière entre l’Est et l’Ouest. Il aurait évoqué des souvenirs de lecture, formulé des hypothèses à propos de l’identité des constructeurs du mur, des relations commerciales entre vallées, ou autre chose encore qui n’aurait même pas effleuré son esprit à elle. Elle s’approcha du mur à un endroit où il lui arrivait à la taille et se pencha en avant. La paroi descendait à pic, sans qu’aucune corniche ni chemin n’y soient décelables. Elle longea le mur jusqu’à un emplacement où celui-ci se réduisait à trois ou quatre épaisseurs de pierres superposées. Là non plus, aucun escalier n’était visible. Le vent d’est soufflait par bourrasques, mais celles-ci n’étaient pas assez puissantes pour écarter les nuages, si bien que la vallée se dérobait toujours à ses yeux.
Elle devait se résoudre à rebrousser chemin et à rentrer dans la montagne pour rejoindre le tunnel allant vers le nord. Elle n’apprendrait rien sur la géographie des environs à cet endroit. Pour un observatoire, il était particulièrement mal placé, à moins que ceux qui l’avaient aménagé ne se fussent consacrés à l’étude des nuages ou des étoiles ! Mais Hannah rechignait à revenir sur ses pas. Elle avait passé tant de mois coincée derrière la barrière des Montagnes blanches qu’elle n’était pas encore prête à renoncer à l’immense sentiment de liberté qui enflait dans sa poitrine. Et puis les messages qui couraient sur la pierre attisaient sa curiosité. Elle devait se concentrer pour les percevoir, ils étaient étouffés par la neige, chuchotés comme des secrets, transmis de faille en faille, de caillou en caillou en un murmure inaudible aux humains. Là, sur les derniers territoires de l’Est, portés par les rayons du soleil et la vapeur des nuages, venaient se déposer les échos de tout ce qui se passait dans les plaines sauvages. Hannah s’efforça de déchiffrer ces bruissements. Ils n’étaient ni hostiles ni amicaux. À vrai dire, ils semblaient ne faire aucun cas de sa présence. Parmi d’autres voix, une ligne mélodique surtout l’attirait. Elle évoquait d’immenses arbres ne perdant jamais leurs feuilles et le chant léger d’une source qui commençait juste sous le promontoire pour couler, fin ruisseau puis rivière, vers la plaine, où elle devenait un fleuve puissant. Hannah voulut se rapprocher de la pointe de la crête ; il lui semblait que le chant venait de cet endroit et qu’elle l’y percevrait avec plus d’acuité. Peut-être même, là, tout au bout de l’observatoire, parviendrait-elle à apercevoir la Grande césure ?
Mais à mi-chemin, une rafale soudaine la frappa de plein fouet, si fort qu’elle lui fit perdre l’équilibre. Hannah tomba lourdement au sol. Elle était furieuse de s’être laissé déstabiliser par un coup de vent. Avait-elle donc oublié tout ce qu’elle avait appris auprès de Llorà ? Elle ne savait rien sur ces contrées et aurait dû se tenir sur ses gardes. Dégrisée, elle se remit debout avec la ferme intention de retourner vers la montagne. Mais aussitôt le vent se leva à nouveau. Il avait tourné et soufflait du nord désormais. Il souleva la neige et la dispersa autour de Hannah, saturant l’air de particules blanches en suspension. Hannah fit volte-face. Elle devinait à peine derrière la brume glacée la masse de la paroi où se trouvait l’entrée du tunnel. Celle-ci lui semblait loin ; elle ne s’était pas rendu compte qu’elle avait tant avancé – la plateforme était plus vaste qu’il ne lui avait semblé au départ. Elle se courba en avant et ficha résolument son pied droit dans la neige. Puis le gauche. Mais une nouvelle bourrasque la frappa, plus violente que les précédentes, la faisant tomber une seconde fois, puis un vent puissant la poussa vers le sud comme un vulgaire paquet abandonné sur la glace. Le souffle coupé, les paupières alourdies de neige et le visage gelé, Hannah tentait en vain de résister. Le vent la poussait avec obstination, et le muret de pierres se rapprochait dangereusement. Hannah était confrontée à une force hostile qu’elle n’avait pas réussi à entendre ni à anticiper et qui avait manifestement l’intention de la chasser de la crête. Elle devait absolument se retenir au mur pour ne pas se laisser emporter de l’autre côté !
Elle était désormais assez proche du parapet pour discerner les arêtes des pierres plates qui le constituaient, émergeant à peine de la neige. Elle se rendit compte avec horreur qu’à l’endroit où le vent la portait, le muret n’était pas plus haut que sa cheville. Mais une nouvelle bourrasque la balayait déjà vers la droite ; sa hanche heurta brutalement le mur, et la tempête la fit basculer au-delà de la fine protection qui la séparait du vide. Le vent cessa aussitôt.
Il était trop tard. La pente était presque verticale et couverte de glace. Hannah essaya de s’agripper à quelque chose, sans succès ; entraînée vers le bas, elle glissa le long de l’adret, provoquant une avalanche de cailloux gelés. Elle eut le réflexe de se recroqueviller sur elle-même, puis les cailloux l’emportèrent dans leur tourbillon et elle roula, de plus en plus vite, dans une descente sans fin, jusqu’à ce que sa tête heurte la roche et qu’elle perde connaissance sous la violence du choc.


2
LA PRAIRIE DES BRUMES
Hannah ouvrit les yeux et les referma aussitôt. Elle avait les paupières, les oreilles et la bouche remplies de poussière, et tout son corps lui faisait mal. La douleur irradiait surtout depuis sa jambe gauche. Les paupières toujours fermées, elle palpa précautionneusement son tibia. Le tissu de son pantalon était imbibé d’un liquide légèrement poisseux. Du sang ! pensa-t-elle, affolée, en retirant la main. S’était-elle blessée sérieusement ? Au point de ne plus pouvoir repartir ? Son sac était encore accroché à son épaule droite ; Hannah le fit glisser au sol puis y introduisit les doigts pour y chercher sa gourde. L’ayant trouvée, elle leva avec peine son bras contusionné pour s’asperger les yeux jusqu’à ce qu’elle arrive de nouveau à les ouvrir. Le spectacle n’était pas réjouissant : son pantalon était taché de sang sur toute la longueur du tibia. Elle attrapa son couteau et découpa le vêtement. Quand elle tira dessus, la douleur lui arracha une grimace ; le tissu s’était incrusté dans la blessure. Elle dut se faire violence pour l’ôter, puis elle baigna la plaie avec le reste d’eau. Ce qu’elle vit la rassura un peu. La peau était à vif, une longue coupure courait sous son genou, mais la blessure semblait moins profonde qu’elle ne l’avait craint. Elle entoura son tibia d’un bandage, soupira et s’adossa à la roche, épuisée par l’opération. Elle avait eu de la chance de s’en tirer avec une jambe amochée ! Un choc sur la tête aurait été fatal.
Autour d’elle, à perte de vue, s’étendait un champ de grosses pierres qui semblaient avoir été jetées là, pêle-mêle, par une gigantesque avalanche. À cette altitude, la neige avait déjà fondu et de timides plaques de mousse commençaient à reverdir çà et là. L’épaisse couche de nuages que Hannah avait observée depuis la crête se trouvait désormais au-dessus d’elle, empêchant la lumière du soleil de parvenir jusqu’au sol, si bien que le paysage était plongé dans une demi-pénombre inquiétante. Quelle idée stupide de s’être attardée sur la crête comme si elle était venue là pour admirer les environs ! Le vent l’en avait chassée comme une intruse et sciemment poussée au sud, là où elle devait à tout prix éviter d’aller. Hannah commençait à entrapercevoir le bien-fondé des avertissements de Llorà, qu’elle avait d’abord mis sur le compte des superstitions des Pierreux. Et si le sud de la Grande césure était réellement cette région dangereuse d’où nul n’était jamais revenu ?
Hannah essaya d’écouter la pierre. Elle avait beau se concentrer, ce qu’elle percevait restait indistinct, aussi indéchiffrable que des borborygmes. Décidément, elle allait devoir se montrer prudente, car la nature de ce côté-ci de la montagne n’était pas disposée à l’aider. Dans ces conditions, la meilleure chose à faire était de ne pas s’attarder, et de remonter sur la crête aussi vite que possible.
Elle se retourna et leva les yeux vers la montagne. La plateforme d’où elle avait dégringolé se dressait quelque part loin au-dessus des nuages. Malgré son entraînement de garde des pierres, il était peu probable qu’elle parvienne à y grimper de nouveau avec son corps malmené par la chute et ce vent furieux qui chercherait sûrement à la repousser dès qu’elle arriverait dans les hauteurs. Son seul recours était de trouver la sortie sud du souterrain pour remonter jusqu’à l’embranchement à l’intérieur de la montagne, puis bifurquer vers le nord. Hannah se maudit à nouveau d’avoir cédé à la curiosité. Le soleil baissait déjà et disparaîtrait bientôt derrière la chaîne des Montagnes blanches. Il n’était pas raisonnable dans ces conditions de se mettre à explorer la roche à la recherche d’un tunnel, d’autant plus que sa blessure la faisait boiter et la rendait maladroite. Elle chercha donc de quoi allumer un feu, grignota une galette de pois cassés, remplit sa gourde à une source qui jaillissait de la roche, puis se pelotonna dans sa couverture, espérant se reposer autant que possible et repartir le lendemain.
 
Elle fut réveillée par le soleil rasant à l’est pour constater que son corps était couvert d’hématomes et que sa jambe avait encore saigné pendant la nuit. Elle se repassa en mémoire les événements de la veille ; son enthousiasme était sérieusement entamé par l’accident. Le fait que la nature, de ce côté des montagnes, se soit montrée hostile envers elle lui laissait un arrière-goût amer. Pendant sa fuite, elle avait toujours pu faire appel aux Esprits du vent et de la terre, pourquoi se retournaient-ils soudain contre elle ? Quel tabou avait-elle transgressé ? La tentation du renoncement envahissait insidieusement son cœur. Quand elle avait quitté Halanga, elle n’avait plus de refuge dans les cinq vallées, mais c’était bien différent aujourd’hui. Elle laissait derrière elle des amis chers, un peuple qui l’avait adoptée, le confort d’une maison minuscule, certes, mais où elle ne manquait de rien. Elle dut s’avouer que même le rituel de la garde, qui avait rythmé ses journées depuis deux ans, lui manquait.
Elle se rendit à la source et s’aspergea le visage d’eau froide pour chasser ces pensées. Qu’est-ce qui lui prenait de se mettre à douter ! Des forces subtiles étaient manifestement à l’œuvre dans cette région, invisibles, mais non moins puissantes que le labyrinthe des Pierreux pour tenir les étrangers à distance. Comment expliquer, sans cela, que le découragement l’atteigne si facilement, elle qui se préparait à ce périple depuis des mois ?
Elle observa la plaine. La lumière était un peu plus vive que la veille ; elle distinguait parmi les rochers, en plus des plaques de mousse, des joubarbes qui s’apprêtaient à fleurir en petites étoiles roses. De fins ruisseaux serpentaient entre les cailloux. Rien d’inquiétant en apparence. Mais maintenant qu’elle était aux aguets, Hannah percevait sous les pierres des susurrements et des marmonnements de mauvais augure. Quelque chose se tramait au pied des montagnes.
Elle décida de longer la paroi sur sa gauche en s’en écartant le moins possible jusqu’à trouver l’entrée du couloir sud ; elle remonterait ensuite à l’intérieur de la montagne. Le sol était accidenté, mais malgré sa blessure, elle avançait sans trop de peine, habituée qu’elle était à grimper et à se faufiler sur la roche. Cependant, la montagne semblait s’évaser à mesure qu’elle progressait, si bien que même en s’efforçant de rester tout près de la paroi, Hannah dérivait imperceptiblement vers le sud. Elle scrutait la pierre pour ne pas rater le tunnel – à quoi pouvait bien ressembler l’ouverture ? Une grotte ? Une arche ? Une simple anfractuosité ? Il était probable qu’on avait cherché à la dissimuler. Elle avait beau ouvrir les yeux, elle ne voyait en tout cas aucune marque rappelant le langage des pierres qui l’aurait aidée à s’orienter. Or, si elle ne trouvait pas le tunnel, elle serait obligée de contourner tout le massif pour atteindre la Grande césure et passer enfin sur le versant nord. Son instinct lui soufflait qu’il vaudrait mieux ne pas être acculée à cette solution.
À la mi-journée, les craintes de Hannah se confirmèrent car elle en était encore à longer la paroi de pierre, sans que rien ne lui indique qu’elle approchait de la césure. Vue d’en haut, la crête des aigles n’avait pourtant été qu’un plateau étroit qui ne devait guère dépasser une dizaine de sauts de biche en longueur. Le pied de la montagne en revanche s’évasait si fort vers le sud et l’est que Hannah n’en apercevait toujours pas la fin. Elle n’avait aucune envie de passer une deuxième nuit sur ce versant, et aurait volontiers accéléré le pas, mais sa blessure, qu’elle avait tant bien que mal réussi à ignorer jusque-là, devenait de plus en plus douloureuse. Elle devait faire une pause pour changer le pansement.
Quand elle se remit debout, après une collation rapide, les ombres s’étiraient déjà. Comment se pouvait-il que la journée soit si avancée ? Hannah s’était forcée à écourter sa halte, mais maintenant elle avait l’impression d’avoir perdu la notion du temps. Elle se sentait déroutée et cotonneuse comme quelqu’un qui s’endort pour une courte sieste et se réveille plusieurs heures plus tard, incapable de retrouver ses esprits. Elle scruta à nouveau le flanc de la montagne dans l’espoir que, à défaut de signes, ceux qui avaient autrefois circulé d’est en ouest à travers le tunnel aient au moins laissé sur la pierre une trace de leur passage. Mais soit que la végétation ait recouvert depuis longtemps tout souvenir des cheminements, soit que les ancêtres passés par là aient pris garde de ne laisser aucun indice trahissant leur trajectoire, elle ne repérait rien qui aurait pu l’aider. Elle essaya à nouveau d’écouter la vallée. C’étaient toujours les mêmes murmures indistincts et des susurrements qui se propageaient de rocher en rocher. Elle avait maintenant la nette impression qu’ils étaient une façon pour la montagne d’avertir la vallée du sud de sa présence indésirable.
Puisqu’elle n’avait d’autre choix que d’avancer, elle allait devoir faire la sourde oreille jusqu’à ce qu’elle ait traversé ce périmètre où elle n’était pas la bienvenue. Elle se remit à progresser en escaladant les pierres qui semblaient jetées de façon de plus en plus anarchique au pied de la montagne. Mais au bout d’une bonne heure de marche, les bruits au ras du sol devinrent trop forts pour que Hannah puisse en faire abstraction. Ils ressemblaient tantôt au crissement de deux silex qu’on frotte l’un contre l’autre, tantôt au tintement de gouttes d’eau tombant avec obstination sur une pierre plate. Hannah repensa à nouveau aux paroles de Llorà, « quand tu seras de l’autre côté, ne te laisse pas attirer vers le sud », et mue par un soudain sentiment d’urgence, elle accéléra, malgré la douleur de plus en plus cuisante dans son tibia. Le jour baissait ; de minuscules moucherons entêtés tournoyaient autour de son visage, le sol devenait humide, les joubarbes avaient cédé la place à des sphaignes et des droséras qui attendaient patiemment de capturer dans leurs pièges les insectes dont ils se nourrissaient. Soudain, le pied de Hannah s’enfonça dans l’eau stagnante qui s’était accumulée entre deux pierres. Quand elle le retira, une odeur de vase s’éleva dans l’air. Le ton solennel de Llorà au moment des adieux s’imposa de nouveau à elle, lourd de sens : « Ceux qui sont allés au sud ne sont jamais revenus pour raconter ce qu’il y avait de ce côté. » Était-ce parce que la région était constituée de marécages que les voyageurs s’y étaient enlisés, aspirés par un sol mouvant et traître ? Hannah essaya de se rassurer en se disant que, contrairement aux Pierreux qui étaient habitués à avoir un terrain solide sous leurs pieds, elle avait eu maintes fois l’occasion d’explorer les régions humides de la Forêt de l’est, près de Halanga. Elle savait reconnaître la végétation rachitique des arbres là où la terre était remplacée par une tourbe trop molle pour soutenir un humain peu au fait des subtils chemins qu’empruntaient les petits animaux. Elle savait que là où les baies des ours devenaient nombreuses, il fallait s’attendre à ce que le sol soit gorgé d’eau.
Elle continua à avancer, faisant attention à ne pas glisser sur les pierres mouillées. Peu à peu, les rochers s’aplanissaient ; la végétation basse, la tourbe et les arbres nains occupaient de plus en plus d’espace. Les murmures hostiles s’étaient mués en bourdonnements irritants rappelant ceux de moustiques. Étrangement, la lumière, elle, n’avait guère changé au fil de sa progression, comme si le temps s’était figé en un début de soirée ni obscur, ni clair, qui effaçait les ombres et rendait vagues les contours de toutes choses. Soudain, alors qu’elle s’engageait d’un pas prudent sur un rocher inégal, Hannah se retrouva cernée par le brouillard.
D’où était-il monté, si vite, si brusquement ? Hannah recula d’un pas, de deux, de trois. Elle ne voyait plus le sol, ni le mur bien massif de la montagne qui devait se trouver quelque part sur sa gauche. Le paysage était évanescent et flou. Elle nageait dans une mer de brume dont n’émergeait aucune forme reconnaissable. Elle cligna des yeux. Elle avait l’impression d’avoir sombré dans un rêve, une illusion – ou alors c’est qu’elle perdait la vue ! Elle n’était même plus capable de sentir le sol à travers la semelle de ses bottes ; il était forcément là, sous ses pieds, puisqu’elle se tenait toujours debout ! À moins que ? Les bourdonnements ne lui provenaient plus d’en bas, mais l’entouraient de toutes parts. Machinalement, elle palpa son propre corps, son sac de voyage, la poche contenant la paniflore pour se raccrocher à quelque chose de tangible. Ils étaient bien là, seuls éléments familiers dans un environnement qui s’était fondu en une étendue gazeuse, d’un blanc laiteux, sans limites discernables, ni repères pour se diriger. Pour la première fois depuis son départ, Hannah fut submergée par l’angoisse. Perdue, elle était bel et bien perdue dans ce monde de brumes où elle n’aurait jamais dû s’aventurer.
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LA BATAILLE DES PIERRES
La neige avait fondu depuis quelques jours et la vallée de pierre était sillonnée de fins ruisseaux, comme toujours au mois des sources. Llorà leva les yeux vers l’est : les sommets des Montagnes blanches étaient, eux, encore pris dans leur gangue de glace et l’épaisse nappe de nuages grisâtres qui stagnait juste derrière la haute barrière de roche devait être gonflée de flocons prêts à tomber sur l’autre versant du massif. Cela faisait un an déjà que Hannah était partie. La commandante de la garde se surprenait un peu trop souvent à son goût à laisser son esprit vagabonder au-delà des limites qu’elle avait jusque-là toujours fixées à son imagination. À quoi bon rêver de mondes lointains alors que son attention était requise ici, dans cette vallée qui l’avait vue naître et où elle serait enterrée un jour ! Hannah reviendrait. Ou non… Personne ne savait au juste ce qui se tramait dans cet Orient sauvage. Llorà rajusta son uniforme et vérifia d’une main experte que les flèches dans le carquois qu’elle portait dans son dos étaient rangées comme il se devait : bien serrées, mais accessibles en une fraction d’instant si nécessaire.
Soudain, son attention fut attirée par un bruit inhabituel du côté du labyrinthe qui servait d’entrée à la vallée de pierre. Elle retrouva aussitôt ses réflexes de guerrière. Elle se réceptionna sur une étroite corniche située en dessous de son observatoire, plus silencieuse qu’un chat sauvage, puis s’avança à pas feutrés, glissant le long de la paroi, quasi invisible dans ses vêtements gris, s’ajustant à la montagne comme si elle-même n’était pas faite de chair mais de roche. Arrivée à l’aplomb du labyrinthe, elle scruta le millefeuille de pierres verticales. Son cœur faillit s’arrêter. Un soldat en uniforme bleu s’avançait vers l’issue. Il progressait lentement mais ne semblait pas avoir de peine à trouver son chemin au milieu des couloirs truffés de pièges. Un autre soldat le suivait de près, et un autre encore marchait sur ses talons. Les Satars ! Llorà ne s’était jamais retrouvée face à leurs uniformes bleus, mais elle en avait vu des reproductions dans les annales des Sages, et elle avait appris à les détester plus que tout au monde ! C’étaient les ennemis héréditaires que ses ancêtres avaient fuis, ceux qui les avaient poussés à se retrancher au pied des Montagnes blanches. Elle frappa quatre coups contre la roche à l’aide d’une pierre sonore dont elle ne se séparait jamais : ta-taa-ta-ta’ ! et le signal résonna sur la vallée, bientôt repris par d’autres pierres, qui le transmettaient au niveau des jardins, de la carrière, des zones d’habitations, martial, pressant, sans équivoque. Un signal que tous les Pierreux connaissaient et que tous redoutaient d’entendre un jour. « Alerte ! Intrusion ! »
Llorà banda son arc et, avant que le soldat de tête ait eu le temps de déboucher dans le cirque de pierre, elle décocha sa flèche. Le soldat poussa un cri de douleur et s’effondra ; la flèche s’était fichée droit dans son cœur. L’homme qui le talonnait eut un mouvement de recul, puis il se reprit, se pencha sur son camarade pour l’aider, mais s’apercevant qu’il n’y avait plus rien à faire, tira son corps sur le côté pour lui éviter d’être piétiné par ceux qui suivaient. Car déjà d’autres hommes se pressaient vers la sortie, poussés par les vociférations d’un soldat, leur chef probablement, qui leur ordonnait de ne pas reculer, menaçant d’exécuter lui-même ceux qui hésiteraient à avancer. La commandante se plaqua contre la roche, indécelable, une nouvelle flèche déjà tendue sur son arc. Elle n’avait pas besoin de tourner la tête pour sentir qu’autour d’elle, à chaque point stratégique du cirque, la montagne s’était peuplée de gardes armés.
L’instant d’après, tout se précipita. Les arcs chantaient, un vacarme de lithophones et de tambours se déchaînait sur la vallée, les uniformes bleus tombaient, abattus par des flèches qui semblaient surgir de l’intérieur même de la pierre, comme si la montagne s’était animée pour se retourner contre l’envahisseur. Les Satars étaient pris de confusion sous le tonnerre énorme des tambours et les flèches qui pleuvaient sur eux. Certains avaient saisi leurs arquebuses et tiraient au hasard vers les parois minérales, d’autres tentaient de s’abriter sans succès, ne trouvant rien à l’entrée de la vallée que quelques buissons de houx derrière lesquels ils se recroquevillaient en vain, sans espoir d’en réchapper. Les rangs satars se défaisaient déjà. Mais alors, leur capitaine lança d’une voix autoritaire : « Les cors, sonnez les cors ! » Llorà concentra toute son attention sur lui. Il était loin, presque hors de portée de son arme ; elle pointa malgré tout sa flèche vers lui, banda son arc de toutes ses forces, puis libéra la corde d’un mouvement sûr et sec. La flèche, d’une rapidité surnaturelle, s’éleva dans les airs avec un sifflement sonore et traversa le champ de bataille sans dévier de sa trajectoire. Mais la garde rapprochée du capitaine formait un bloc devant lui et la flèche se fracassa contre l’un de leurs boucliers ornés d’un grand L. Le capitaine leva les yeux et scruta la corniche. Llorà n’eut pas le temps de se plaquer contre la montagne ; l’homme désignait déjà de la main l’endroit où elle se trouvait. Elle était découverte, et les gardes stationnés non loin d’elle allaient tous être repérés ! Elle se jeta au sol. Des flèches se fichèrent dans le mur devant lequel elle se tenait une seconde plus tôt. Elle frappa contre la roche une exhortation à se replier, mais au même instant, des dizaines de cors se déchaînèrent dans le labyrinthe, et leur clameur, mêlée au roulement des tambours des Pierreux, couvrit son signal. Galvanisés par cette musique militaire qui luttait contre les lithophones, de nouveaux soldats débouchèrent dans le cirque, agglutinés les uns aux autres, les boucliers levés au-dessus de leurs têtes en une large masse de ferraille que les flèches n’arrivaient pas à pénétrer. Le labyrinthe en vomissait encore et encore, et l’entrée de la vallée se remplissait inexorablement d’uniformes bleus.
La commandante sauta dans une anfractuosité de la montagne, et faisant fi désormais du risque d’être vue, elle se précipita vers les gardes situés à sa gauche pour amorcer un mouvement de repli vers l’intérieur de la vallée. Avisant Herd’, un jeune guerrier rapide et agile, elle lui cria : « Cours vers les habitations ! Dis-leur de se réfugier dans les souterrains ! Vite ! » Puis elle fit volte-face et se mit à tirer flèche après flèche vers la marée bleue qui s’étendait en une nappe de plus en plus large sous ses pieds. Les gardes qui l’entouraient tiraient eux aussi avec l’énergie du désespoir, conscients que si les Satars continuaient d’affluer, ils seraient bientôt submergés, quels que soient leur courage et leur habileté à l’arc. Bientôt, des ennemis qui avaient réussi à traverser le cirque acheminèrent une grande échelle contre la paroi où se tenait Llorà. Les gardes tiraient pour les maintenir à distance, mais lorsque l’un des Satars tombait, il était aussitôt remplacé par un nouveau soldat. Criblés de projectiles, ils s’acharnaient comme des fourmis décidées à assaillir une branche, et l’un d’eux finit par atteindre le haut de l’échelle. Quand son uniforme bleu apparut au niveau de la corniche, Serva, une jeune garde des pierres, se précipita et, poussant l’échelle de toutes ses forces, elle s’envola avec celle-ci dans une chute mortelle, entraînant les soldats accrochés aux barreaux. Les hommes dégringolèrent en écrasant ceux qui se tenaient en bas, et la garde se fracassa contre le sol. Un Satar se jeta sur son corps ensanglanté pour lui planter son poignard dans la poitrine.
Llorà eut un hoquet d’indignation et de désespoir. Serva faisait partie de ses dernières recrues ; Llorà se souvenait encore parfaitement de la cérémonie d’intronisation qui l’avait officiellement fait passer du statut d’aspirante à celui de garde, l’automne précédent. Elle se souvenait de la fierté qui avait brillé dans les yeux de la jeune femme et de sa voix pleine de ferveur au moment de prêter serment. Jamais Llorà ne se serait imaginé qu’à peine six cycles de lune plus tard, elle assisterait à sa mise à mort barbare, et serait incapable de la protéger. Depuis qu’elle avait endossé le rôle de cheffe des armées, elle avait préparé ses gardes à l’éventualité d’une invasion, mais elle n’avait jamais, réellement, anticipé un tel déferlement de violence, ni envisagé qu’une armée aussi nombreuse pourrait parvenir à traverser le labyrinthe. Elle n’avait pas le temps de se demander comment une telle chose avait pu se produire ; son attention était tout entière happée par l’urgence de la bataille. Elle voyait d’autres jeunes recrues de l’année tomber autour d’elle, les yeux remplis d’horreur ; elle criait des encouragements aux uns, désignait des cibles aux autres, mais le nombre des ennemis, malgré leurs pertes, augmentait sans cesse, et bien que son sens de l’honneur poussât Llorà à ne pas s’avouer vaincue, elle réalisait peu à peu que ses troupes ne pourraient plus tenir bien longtemps.
Soudain, elle aperçut une file d’uniformes bleus munis de torches qui se dirigeaient en courant vers le fond de la vallée, droit vers les habitations. Sur leur passage, les buissons de houx et les tas de bois sec s’enflammaient, provoquant des panaches de fumée noire. Elle hurla aux gardes de les poursuivre, mais ils étaient trop loin, trop rapides ; alors, en dernière extrémité, elle fit résonner le signal de la trêve, trois coups brefs aussitôt repris par les archers qui se tenaient près d’elle. Les lithophones et les tambours s’arrêtèrent d’un coup. Les Satars, déroutés par ce silence inattendu, suspendirent leurs gestes. Les cors hésitèrent, puis se turent à leur tour, pressentant que quelque chose de crucial était sur le point de se passer. La commandante, utilisant une petite conque de pierre comme caisse de résonance, hurla d’une voix si impérieuse et forte que les soldats en restèrent saisis :
– Je demande une trêve ! Je demande à parler à votre capitaine !
– Descendez si vous voulez me parler !
– Qu’est-ce qui me garantit que vous n’allez pas m’exécuter lâchement ?
– Vous avez ma parole. La parole d’un capitaine de la Ligue.
L’homme eut un sourire de grand seigneur. Il laissa la haie de boucliers qui le protégeait s’ouvrir et, comme s’il était persuadé de son invulnérabilité, il s’avança vers la corniche où se tenait Llorà. Celle-ci se glissa adroitement le long de la paroi à pic, de minuscule saillie en minuscule saillie, jusqu’à atterrir au pied de la montagne. Tandis qu’elle se rapprochait de son adversaire, elle voyait la surprise se peindre sur ses traits, et elle n’avait pas de mal à deviner ce qui la provoquait : sans doute ce jeune fat n’avait-il jamais eu l’occasion de combattre contre une femme, ni de négocier avec une représentante de son genre. Elle se redressa fièrement, le visage impassible sous son camouflage gris, les gestes empreints de gravité, décidée à ne rien laisser paraître qui pourrait révéler que ses troupes étaient aux abois.
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L’ÉMERAUDE
Le capitaine Aldor avait les doigts plongés dans la boîte qui contenait ses réserves de tabac, réserves qui baissaient dangereusement et dont la qualité devenait de plus en plus grossière au fil des livraisons, comme si personne, là-bas, du côté des collines florissantes, ne se préoccupait plus de lui faire l’honneur de lui expédier des produits dignes de ce nom. Il ressassait sa colère d’être ainsi privé des égards dus à son rang, car après tout, il était capitaine d’une vigie qui, pour être le dernier poste militaire à l’est du pays satar, n’en était pas moins un relais direct de la Ligue de l’eau sur ce territoire. Comme tel, il aurait dû faire l’objet de toutes les attentions des généraux de la Ligue, mais force était de constater qu’il était surtout en passe d’être totalement oublié du pouvoir central. La colère du capitaine n’avait d’égal que son désœuvrement, et il en était venu, au bout de trois interminables années passées à ce poste, à la conclusion que s’il y restait une de plus, il allait littéralement mourir d’ennui. Comme si cela ne suffisait pas, les premières neiges étaient tombées la veille, bien plus tôt que les années précédentes, ce qui signifiait que les routes étaient désormais coupées jusqu’au printemps suivant. Autrement dit, il était inutile d’espérer du ravitaillement, ou ne serait-ce que des nouvelles fraîches, avant le dégel.
Lorsqu’on frappa à la porte, il ferma précipitamment la tabatière et se pencha sur des documents posés sur son bureau. Puis, prenant la voix d’un homme contrarié d’être tiré d’une occupation importante, il cria :
– Entrez !
Le soldat de la Ligue qui se tenait à la porte avait une tenue débraillée et ses paupières gonflées témoignaient du fait qu’on venait de le tirer de sa sieste.
– On demande à vous voir, capitaine ! annonça le militaire en se mettant au garde-à-vous.
– Qui ? lança Aldor, tout en balayant des yeux la tenue négligée de son subalterne.
– Euh… capitaine… un homme. Un étranger qu’on dirait.
– Un homme, un homme, un étranger ! Et vous n’avez même pas été fichu de lui faire décliner son identité, incapable !
Le soldat ne réagit pas, habitué aux coups de sang de son chef, mais resta à attendre, indolent, que celui-ci lui communique sa décision.
– Bon… Faites-le attendre dans l’antichambre. J’ai un travail urgent à terminer. Et remettez de l’ordre dans votre tenue, si vous ne voulez pas écoper de jours de travaux d’intérêt général !
– Oui, mon capitaine, acquiesça le soldat avec un manque de zèle évident, puis il s’empressa de quitter la pièce, probablement pour rejoindre des camarades en train de jouer aux cartes.
Aldor rassembla ses papiers en une pile bien rectangulaire. Il connaissait ces documents par cœur, décrets de la Ligue, nouvelles ordonnances, relèvement des taxes sur l’eau. Il y avait si peu de fermiers à qui faire payer les redevances que les tournées d’impôts étaient terminées en un mois et que les onze mois restants consistaient à attendre la tournée suivante. À vrai dire, il n’avait pas eu de visiteurs depuis longtemps et la présence d’un étranger demandant une audience attisait sa curiosité plus qu’il ne voulait se l’avouer, mais il laissa s’écouler un certain délai avant de se lever et de passer la tête dans l’antichambre.
– Capitaine Aldor ! Qui sollicite un entretien ?
Dès qu’il vit le quémandeur, son excitation retomba. L’homme avait une apparence miteuse. Il portait des vêtements neufs à la mode satare, mais quelque chose dans sa physionomie et son attitude le faisait ressembler à un clochard. L’un de ses bras était bizarrement tordu, sa tempe était barrée d’une vilaine cicatrice à peine refermée et son visage exprimait un mélange de servilité et de sauvagerie.
Le capitaine lui ordonna sans aménité :
– Entrez ! J’espère que vous ne me ferez pas perdre mon temps !
L’homme se faufila dans le bureau en se confondant en politesses et en courbettes, puis il se mit à parler très vite, en mangeant ses syllabes, comme s’il avait peur d’être interrompu avant d’avoir fini.
Il se présenta sous le nom de Fragon, chef d’un régiment de Chasseurs de l’Ouest. Ses élucubrations tournaient autour d’une vallée éloignée, quelque part au pied des Montagnes blanches, de pierres précieuses incrustées dans la roche et d’un village où aucun Satar n’était entré depuis des décennies, mais où se trouvaient des trésors sans prix. Le capitaine sentait l’ennui le gagner à nouveau. Il était sur le point de décider que cet homme était fou et de le renvoyer, non sans l’avoir mis à l’amende, quand l’étranger dit quelque chose qui éveilla son attention. D’après lui, dans ce village à l’écart de tout, se cachait une sorcière recherchée pour avoir empoisonné des puits dans les vallées de l’Ouest. Elle y aurait trouvé refuge après avoir réchappé à l’incendie d’une grange où elle avait pourtant été enfermée – preuve s’il en fallait de ses pouvoirs.
La mention de la grange brûlée et d’une empoisonneuse venue de l’Ouest rappela aussitôt au capitaine le souvenir d’un événement qu’il avait en travers de la gorge. Il avait bien cru, deux ans plus tôt, pouvoir s’illustrer par la capture d’une criminelle qui correspondait en tout point à cette description. L’occasion inespérée d’obtenir une promotion ! Mais l’opération s’était soldée par un échec lamentable, comme toutes les entreprises dans lesquelles il avait cru pouvoir prouver son courage aux généraux des collines.
C’est le moment que choisit l’homme pour sortir de sa poche deux morceaux de pierre aux contours grossiers, mais d’un vert intense, évoquant la couleur de l’émeraude. Ils semblaient avoir été arrachés à la roche car ils étaient par endroits sertis d’une gangue de pierre tout ce qu’il y avait de plus ordinaire. Aldor haussa les sourcils et l’étranger chuchota sur un ton conspirateur :
– Oui, vous avez bien vu, c’est de l’émeraude… je l’ai arrachée au péril de ma vie au mur d’enceinte de leur village. Ça m’a valu cette blessure à la tête, mais le jeu en valait la chandelle ! Là-bas, il y en a tant et plus…
– Vous pensez pouvoir m’acheter ? Moi, un capitaine de la Ligue ? s’écria Aldor, surjouant l’indignation.
L’homme se courba tellement que son corps ressembla soudain à celui d’un reptile, et le capitaine se fit la réflexion que, décidément, ses attitudes n’étaient pas celles d’un militaire, encore moins d’un officier. Il ne lui inspirait pas confiance. Mais l’étranger susurra :
– Loin de moi l’idée de vouloir corrompre un capitaine de votre envergure. Simplement, pour avoir servi, moi aussi, je sais que les soldats, eux, ont parfois besoin d’une motivation supplémentaire pour faire preuve de zèle. Quant à vous, je ne doute pas que la seule idée que ces sauvages soient assis sur un trésor qui, dans les faits, appartient au pays satar suffise à vous convaincre d’agir.
– Et vous, qu’y gagnerez-vous exactement ? lança le capitaine, offensif.
– J’y gagnerai l’estime de mon chef et la satisfaction du devoir accompli ! s’écria Fragon, se mettant au garde-à-vous, comme mû par un réflexe atavique.
Un éclair de résolution et de haine traversa son regard et il ajouta d’un ton exalté, débordant d’éloquence :
– J’ai été envoyé loin de mon pays avec pour mission de ramener cette créature aux autorités de Halanga, afin qu’elles puissent la juger comme il se doit, selon nos lois et nos rites. Cette meurtrière ne m’a que trop longtemps tenu en échec ! Je suis sûr que vous, un officier conscient des responsabilités qui incombent à un meneur d’hommes, conscient de ce que nous devons à notre patrie, vous comprendrez ce qui motive ma démarche. Je ne serai en paix que le jour où j’aurai livré cette femme à notre commandant et guide. Mon honneur m’interdit d’y retourner tant que je ne me serai pas montré digne de la confiance qu’on m’a témoignée. Et puis, soit dit entre nous, les relations commerciales et diplomatiques que Halanga et le pays satar ont commencé à instaurer se verront renforcées par notre collaboration, si elle s’avère fructueuse.
Aldor fut ébranlé par les arguments de l’étranger, et plus encore par le désespoir qui se dégageait de sa voix. Il ne comprenait que trop bien l’humiliation de celui qui est empêché de prouver sa valeur et qui se retrouve exilé, sans savoir si un jour il sera enfin récompensé pour sa fidélité et ses services. Il ne pouvait s’empêcher de se dire que l’aspect vaguement répugnant, inhumain même, de son interlocuteur n’était que la conséquence logique d’une longue période de disgrâce. Il frémit à l’idée que lui aussi pourrait être réduit un jour à se transformer en un semblant d’homme, contraint à implorer des étrangers. Il refoula ces pensées désagréables, prit un air sévère et notifia d’un ton sec à Fragon :
– Je prends note de votre requête. Mes hommes vous recontacteront si je décide d’y donner suite.
Puis désignant la porte, il lui signifia que l’audience était terminée. Pourtant, au fond de lui, sa décision était prise.
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LA NÉGOCIATION
Fenouil était en train de faire les premiers semis dans le jardin des hautes terrasses quand il avait entendu le signal d’alerte provenant de l’autre côté de la vallée, repris presque immédiatement par des pierres sonores aux quatre coins du village. Le vacarme des lithophones et des tambours lui avait aussitôt rappelé le matin où, deux ans plus tôt, il s’était réveillé avec ses compagnons, ligoté et cerné par un groupe de soldats prêts à les transpercer de leurs lances. Il se redressa et regarda avec inquiétude vers l’entrée de la cité. Un étranger avait-il donc réussi à traverser le labyrinthe ?
Mais il n’était déjà plus temps de se poser de questions : les signaux d’alerte furent remplacés par le choc des armes et les hurlements des blessés. Fenouil dégringola vers les terrasses inférieures, puis fila vers les habitations. À l’entrée du village, les affrontements se poursuivaient, tandis que les lithophones tentaient de reprendre le dessus sur les cors des envahisseurs. Les Pierreux formés aux armes se précipitaient vers le champ de bataille, les autres se hâtaient vers les abris creusés dans la roche, mais les pas de Fenouil le conduisaient dans la direction inverse du flux de fugitifs. Il courait dans les étroites ruelles, se cognant aux murets, aux vasques de terre cuite qui servaient à recueillir la pluie, écrasant les minuscules parterres de fleurs où les crocus mauves venaient de s’ouvrir, il courait vers une impasse située tout au bout de l’un des quartiers troglodytes. Là se nichait la maison de Prunelle.
Il déboucha dans le jardinet en friche, hagard, à bout de souffle, la gorge serrée à l’idée que la jeune femme puisse ne pas être là. Ces derniers temps, elle partait souvent se promener sur les sentiers hors du village avec Aube. Pourvu qu’il n’en soit pas ainsi aujourd’hui !
Fenouil entra sans frapper. Prunelle était assise dans la cuisine, immobile, le regard vide, le visage exprimant l’effroi et la détresse. Aube s’amusait à puiser dans la jarre d’eau potable et à s’asperger en poussant de petits cris de joie. Elle était trempée des pieds à la tête, mais sa mère adoptive ne semblait pas s’en préoccuper, malgré la température encore fraîche qui régnait dans la maison. Fenouil attrapa la petite, et faisant fi de ses protestations, l’enveloppa dans un manteau en peau de chèvre. Puis, la tenant fermement contre lui, il s’approcha de Prunelle. Ce n’est que lorsqu’il posa la main sur son épaule qu’elle s’aperçut de sa présence. Elle fixa le jeune homme avec des yeux pleins d’horreur et murmura en remuant à peine les lèvres :
– C’est fini.
– Il faut partir ! Nous mettre à l’abri ! Viens ! s’écria Fenouil.
Face à la vulnérabilité de Prunelle, il sentait sa propre résolution grandir, mais la jeune femme secoua la tête, sans bouger de son tabouret. Fenouil la força à se mettre debout, lui mit son manteau sur les épaules, la prit par le bras et l’entraîna à l’extérieur. Prunelle se laissait faire sans résister, l’air absente, tandis qu’Aube, toujours juchée sur l’autre bras de Fenouil, se débattait furieusement à grand renfort de coups de pied. Elle finit par lui planter ses dents dans l’épaule. Fenouil poussa un cri, lâcha la fillette, puis l’attrapa par le poignet pour l’empêcher de s’enfuir dans les rues. Aube détestait la contrainte, et l’abattement de Prunelle la rendait manifestement plus incontrôlable encore. Fenouil déglutit nerveusement. Il devait à tout prix escorter les deux Halamies jusqu’aux salles souterraines où les villageois étaient en train de se replier, mais le chemin était long depuis l’extrémité du village jusqu’à l’entrée du refuge et il commençait à douter d’y parvenir à temps, alors qu’Aube tentait de le tirer en arrière et que Prunelle avançait dans un état second, manifestement incapable de courir. Les rues s’étaient vidées. Seuls quelques vieillards et malades, aidés par leurs proches, boitillaient encore ou se laissaient porter sur des civières vers le refuge. Dans la rue sinueuse qui descendait vers l’entrée de la salle de garde, Fenouil reconnut Talik, un garçon qui assistait tant bien que mal Aïré, sa sœur aînée, dont le pied était pris dans une attelle. Celui-ci fixa Prunelle d’un air étonné, mais s’en tenant à la pudeur habituelle des Pierreux, il ne se permit ni commentaire, ni question.
– Je peux aider Aïré si tu prends la main d’Aube, proposa Fenouil.
Talik accepta avec reconnaissance. Fenouil glissa son épaule sous le bras de la Pierreuse, la soulevant doucement pour lui éviter de s’appuyer sur son pied blessé. Sa main droite tenait toujours fermement Prunelle. Bien que la progression fût ainsi rendue plus incertaine encore, il se sentit un peu revigoré de pouvoir rendre service. Prunelle, au contraire, restait toujours aussi apathique. Au lieu de stimuler son instinct de survie, l’angoisse la paralysait et semblait la couper du monde. Tandis qu’ils avançaient malaisément tous les cinq, Fenouil essayait de ne pas laisser son esprit s’évader vers le combat qui se déroulait à l’ouest du village. Les cris, le vacarme des coups, le sifflement des flèches lancées par des arcs tendus à l’extrême témoignaient de la violence de la confrontation. Soudain, une fumée grise s’éleva sur le cirque de pierre et le vent porta vers eux l’odeur du bois calciné. Les assaillants devaient avoir fait une percée vers le cœur du village ; Fenouil hâta le pas, portant presque les deux jeunes femmes, pénétré de la certitude que s’il n’arrivait pas vite à destination, il trouverait la porte du refuge barricadée. Il ne leur resterait plus alors qu’à se cacher dans l’une des maisons de la surface, mais ce serait un abri bien précaire face à des envahisseurs décidés à mettre à sac le village.
Il poussa un soupir de soulagement lorsqu’il aperçut au bout de la rue la porte monumentale donnant accès au couloir souterrain. Elle n’était pas encore fermée ! Il hissa Aïré sur son dos, prit fermement Prunelle par le coude et souffla à Talik :
– Pars devant ; cours ! Dis-leur que nous arrivons !
Il finit par passer la porte et s’écroula dans le couloir, en nage. Il était moins une : les gardes poussèrent les lourds battants puis les bloquèrent à l’aide d’une poutre. Ils étaient à l’abri, réfugiés dans le village troglodyte qui avait, pendant des décennies, accueilli les ancêtres des Pierreux, à l’époque de la première guerre des confins.
Fenouil guida Prunelle et Aube à travers la salle de garde vers l’immense réfectoire dont le plafond incrusté de béryl était soutenu par douze colonnes richement sculptées. On avait allumé un feu dans la vaste cheminée et les flammes jetaient des lueurs chaudes sur les bas-reliefs qui représentaient des oiseaux, des fleurs et des animaux. Fenouil était impressionné par le sang-froid et le calme des Pierreux. Malgré la foule, il n’y avait presque aucun bruit dans la salle. Les villageois qu’il croisait lui adressaient des signes de tête amicaux, certains le saluaient en chuchotant, mais personne ne criait, ni ne se laissait aller à pleurer. Pourtant Fenouil s’aperçut vite que bien des Pierreux circulaient dans la salle à la recherche de proches manifestement restés à la surface. Ces derniers avaient-ils rallié la garde ? Avaient-ils été empêchés de rejoindre l’abri ? Chacun savait que des hommes et des femmes étaient en train de mourir, là-bas, à l’entrée de la vallée, l’inquiétude se lisait sur les visages, mais même les enfants demeuraient tranquilles et silencieux. Aucun ne se permettait de courir ; tous avaient le visage grave. Aube, frappée par l’aspect extraordinaire de la situation, restait bouche bée, se collant contre les jambes de Fenouil.
Le jeune homme parcourut à son tour la salle des yeux pour vérifier que les villageois avec qui il avait noué des liens d’amitié s’y trouvaient bien. Il en repéra certains, aperçut aussi Lisànn, avec qui il avait failli partager une romance, mais ne réussit pas à localiser Frêne. Il n’en fut pas vraiment surpris. Connaissant son compagnon de voyage, il pouvait s’attendre à ce que celui-ci ait préféré rejoindre la garde des pierres plutôt que de se terrer à l’abri, en attendant que d’autres défendent la cité. Malgré tout, Fenouil s’inquiétait pour lui. Pourvu qu’il s’en sorte, pourvu qu’il ne soit pas blessé !
La plupart des réfugiés avaient pris place sur les longs bancs de bois et attendaient. Mais les Sages s’étaient rassemblés à proximité du foyer et Fenouil vit que malgré l’urgence de la fuite, ils avaient pris soin d’apporter avec eux le Registre, mémoire de la cité constituée de centaines de tablettes de pierre sur lesquelles étaient gravés tous les actes juridiques des Pierreux. De temps en temps, des villageois s’approchaient d’eux, leur posaient une question en chuchotant, et les Sages hochaient gravement la tête ou répondaient du bout des lèvres. On entendait vaguement, quoique étouffée, la rumeur de la bataille qui parvenait jusqu’au refuge souterrain par les conduits qui y avaient été aménagés jadis dans l’éventualité d’un siège. Seuls les trois gardes installés aux postes d’observation, dans des galeries surélevées et dotées de meurtrières, étaient en mesure de voir ce qui se passait dans le cirque. Des villageois se relayaient pour monter prendre des nouvelles et lorsqu’ils redescendaient, annonçant que les uniformes bleus étaient de plus en plus nombreux, que des archers étaient tombés au combat ou que des ennemis tentaient une percée vers les habitations, un murmure effrayé parcourait l’assistance, aussitôt réfréné ; chacun faisait son possible pour éviter que la panique ne se répande.
Soudain, dans cette atmosphère feutrée, on perçut nettement un changement dans les bruits provenant du dehors. Un brusque silence était tombé sur la vallée. La tension montait. Fenouil surprit Talik en train de se ronger les ongles, et il vit que Lisànn se mordait nerveusement les lèvres. Il n’avait plus guère de contacts avec elle, car depuis la fête du labyrinthe où elle s’était sentie évincée par Prunelle, elle évitait de se retrouver seule avec lui, et il s’était fait un point d’honneur de respecter son choix ; mais aujourd’hui, en ces circonstances exceptionnelles, il se permit de lui adresser un sourire encourageant. Lisànn lui répondit par un imperceptible mouvement des paupières, et Fenouil lui en fut reconnaissant : venant d’une fille des Pierres, ce signe ténu suffisait à signifier qu’elle lui avait pardonné et qu’en cet instant, tout ce qu’elle souhaitait, c’était qu’ils s’en sortent – ensemble. Puis le regard de Lisànn glissa vers Prunelle et Fenouil lut une réaction d’étonnement mêlé de peur sur son visage. Il se retourna aussitôt vers son amie. Prunelle était devenue blanche comme la craie ; elle se tenait immobile, les yeux fous, et elle semblait si profondément rentrée en elle-même qu’on pouvait se demander si elle était encore en vie. Elle était manifestement terrorisée. Fenouil posa la main dans son dos et lui chuchota : « Tu es en sécurité ici », mais elle se trouvait hors de portée des consolations et des paroles apaisantes. L’avait-elle seulement entendu ?
À cet instant, un Pierreux descendit de la galerie de surveillance et annonça : « Une trêve. La commandante mène les pourparlers. » L’appréhension de la salle se relâcha un peu – s’il y avait des négociations, c’est que les Satars étaient prêts à discuter. Ils n’étaient pas venus purement et simplement pour raser le village ; tout espoir n’était pas perdu. L’un des Sages dit sur un ton solennel : « Prions Zell d’accorder à notre commandante l’éloquence nécessaire à la survie de notre peuple ! » Aussitôt, tous les Pierreux croisèrent leurs mains sur la poitrine en signe de prière, et la salle fut de nouveau enveloppée d’un profond silence.
Fenouil eut l’impression que ce silence durait une éternité. Pourtant, s’il avait su ce qui allait suivre, il aurait prié l’Esprit du vent de veiller à ce qu’il ne soit jamais rompu. Car on entendit alors résonner à l’entrée du refuge la voix d’un messager, amplifiée par une conque marine :
– Les Satars demandent qu’on leur donne accès à la carrière aux cristaux ! Et qu’on leur livre l’empoisonneuse, la sorcière aux cheveux noirs ! En échange, ils acceptent de laisser la vie sauve aux soldats de la garde qui n’ont pas encore été tués. La population civile pourra continuer à habiter le village souterrain sans qu’il lui soit fait de tort, à condition qu’elle n’entrave pas le prélèvement des pierres précieuses.
Le messager se tut un instant, puis articula aussi nettement que le lui permettait l’émotion :
– Ces clauses ont été acceptées.
Un brouhaha suivit sa déclaration. De quel droit les Satars annexaient-ils la vallée, prétendaient-ils refouler les Pierreux dans les souterrains ? La garde des pierres était-elle en si mauvaise posture qu’elle n’avait d’autre choix que de se soumettre aux volontés de l’ennemi ? Les Pierreux avaient soudain perdu toute discipline.
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